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Daphné


Depuis la réalisation de mon fantasme dans l’Abita River, environ un mois plus tôt, j’avais l’impression qu’une ligne à haute tension irradiait dans mon corps. Sinon, comment expliquer l’énergie qui me transportait ? Aujourd’hui, non seulement j’avais renvoyé Elisabeth chez elle, mais j’avais fait le tri et étiqueté tous les articles des derniers cartons de la vente aux enchères. J’avais aussi épuré le vieux stock, et si bien rangé et nettoyé la boutique que j’avais envie de la fermer illico, de peur que tout mon travail soit réduit à néant par les clients.

J’ai même pris une photo, tant j’étais ravie de ce que j’avais accompli. De fait, au lieu d’être épuisée par tous ces efforts, un sentiment de victoire m’envahissait. Je débordais d’énergie. Soudain, je les vis à travers la vitrine – les tables ! J’avais oublié sur le trottoir les tables pliantes sur lesquelles trônaient des piles de marchandises.

— Flûte, flûte, flûte ! marmonnai-je en déverrouillant la porte.

Il était déjà tard, Magazine Street était presque vide. J’empilai les grands sacs-poubelle qui contenaient une multitude d’objets aussi divers que des gants de soirée dépareillés, des perruques montées de travers, des pochettes en satin ornées de minuscules taches, des résilles défraîchies, des bijoux en strass usés, tout un joyeux bric-à-brac posé sous une pancarte marquée « Vente de charité : deux dollars pièce – vingt dollars le tout ». L’association des commerces de détail de Magazine Street m’avait prévenue à plusieurs reprises que je n’avais pas le droit de déposer mon stock sur le trottoir avant Spring Fling, cette journée, juste avant la fête des Mères, où tous les commerces ferment pour une vente en plein air. L’an passé, j’avais récolté une amende de huit cents dollars pour avoir ignoré cette règle durant le week-end de Pâques. Mais aujourd’hui, j’étais si contente d’avoir fait des progrès, même minimes, en débarrassant une partie de mon stock, que cela justifiait bien mon infraction !

Soudain, une ombre imposante s’abattit sur la table devant moi.

— Mademoiselle Daphné Mason ?

Je me retournai avec lenteur, une perruque rose dans une main, des gants dépareillés sous un bras, et me retrouvai nez à nez avec une chemise bleue impeccablement repassée, sur laquelle s’affichait un badge en cuivre jaune.

— Il faut vraiment que je réponde ? demandai-je en prenant l’accent traînant de ma mère.

Les policiers, avec leurs cheveux coupés en brosse et leurs larges épaules, faisaient toujours ressortir mon côté belle du Sud.

Celui-ci était particulièrement… saisissant, avec ses yeux gris mouchetés d’or et cette petite fossette sur sa joue, qui disparaissait quand il mâchouillait son chewing-gum. Planté fièrement devant moi, il avait l’air d’un homme habitué à se faire obéir. Une paire de menottes était accrochée à sa ceinture.

— Veuillez rentrer dans la boutique, mademoiselle Mason, m’ordonna-t-il, mâchoires crispées.

— Qui a vendu la mèche, cette fois ?

— Contentez-vous de coopérer, s’il vous plaît. Ne vous faites pas de souci. Il n’y aura aucun problème.

Ses cuisses étaient aussi musclées que celles d’un coureur de fond – peut-être à force de pourchasser les méchants ?

Je posai mes mains sur mes hanches et poussai un profond soupir.

— Bon sang ! Ce n’est rien qu’une putain de table, officier…

— Surveillez votre langage, mademoiselle Mason !

— Figurez-vous que je n’ai pas du tout envie de payer une autre amende de huit cents dollars juste parce que j’ai mis des tables pliantes sur le trottoir !

Il ne répondit rien, me suivit à l’intérieur de la boutique. Une fois là, j’allumai les lumières avant d’exploser de colère :

— C’est ridicule ! tempêtai-je en lançant mon trousseau de clés sur le comptoir. Vous feriez mieux de courir après les criminels, au lieu d’arrêter des femmes qui ont du mal à joindre les deux bouts…

Pendant que je protestais, il se déplaçait avec lenteur dans la boutique, jetant un coup d’œil du côté des vêtements masculins, vérifiant quelques rayons.

— Mademoiselle Mason, j’ai une voiture de police garée à l’arrière de votre boutique.

— Pour quelle raison ?

— Pour vous éviter la gêne de vous embarquer devant tout le monde. Mais si vous ne fermez pas…

— Vous voulez que je la ferme ? Pas question ! Je trouve complètement injuste que…

— Mademoiselle Mason, ce que je m’apprêtais à vous dire, c’est que si vous ne fermez pas la porte avant, si vous ne la verrouillez pas avant d’accepter cette étape, je ne pourrai pas… vous arrêter.

Ayant terminé sa tirade, il s’approcha. Il avait dégrafé les menottes de sa ceinture et les faisait danser au bout de ses doigts. A présent, il m’observait avec un petit sourire malicieux.

— Ne m’obligez pas à les utiliser. A moins que vous n’en ayez envie…

— Je… je… Vous êtes de… Elles vous ont envoyé ?

Ma colère s’évanouit, faisant place à un certain embarras, puis à de la curiosité… et enfin, à une vive excitation.

— Alors, que décidez-vous, mademoiselle Mason ?

Je plissai les yeux.

— Vous êtes un vrai policier ?

Cette histoire commençait à devenir intéressante.

— Je ne suis pas autorisé à répondre à cette question.

Il se tenait si près de moi que je sentais le parfum mentholé de son chewing-gum.

Je tendis les poignets.

— J’accepte cette étape.

Si un flic pouvait se montrer gracieux, c’est l’adjectif que je choisirais pour décrire ses gestes quand il m’obligea à me retourner, à mettre mes bras derrière moi avant de refermer les menottes sur mes poignets. Une fois cela fait, il approcha sa bouche de mon oreille et chuchota :

— Où sont les clés de la boutique ?

Un frisson d’excitation me parcourut. Voilà donc ce qu’on éprouvait quand on était menotté… A dire vrai, ce n’était pas seulement une de mes peurs, mais également un de mes plus sombres fantasmes. Je commençais à comprendre ce que le comité de S.E.C.R.E.T. avait prévu pour moi. D’abord, combattre ma peur de l’eau. A présent, ceci.

— Nous… nous ne restons pas ici ?

— Je crains que non, m’dame. Je dois vous emmener au poste de police.

Je baissai les yeux sur ma robe d’intérieur en coton, toute simple, parfaite pour faire les courses et le ménage, mais pas pour un numéro de séduction. Ainsi, je ne serais pas à mon avantage pour coucher avec mon amant d’un soir ? C’était là aussi une de mes pires craintes. Ces femmes étaient décidément démoniaques !

— Suis-je assez… habillée pour l’occasion ?

Il me décocha un clin d’œil.

— Ne vous inquiétez pas pour ça, vous ne garderez pas vos vêtements très longtemps, une fois là-bas.

— Quelle peine comptez-vous m’infliger ?

— Tout ce que vous voudrez, rien que vous ne voudrez pas.

Parfait. C’était bon de se l’entendre rappeler. A présent, je me sentais plus calme. Nous dépassions les cabines d’essayage pour sortir par l’arrière de la boutique, quand je me figeai soudain.

— Attendez !

Il posa une main au creux de mes reins pour m’inciter à avancer.

— Courage, Daphné.

— J’ai besoin de mon sac.

Il poussa un soupir.

— Où se trouve-t-il ?

— Sous le comptoir, répondis-je avec un geste du menton pour le lui indiquer. Merci.

J’étais frappée par l’étrangeté de la scène : cette silhouette virile représentant la justice revenait vers moi, mon sac en cuir corail à la main.

Dans l’allée, l’air était frais, la nuit calme. L’homme verrouilla les deux portes de ma boutique, puis il me fit asseoir sur le siège arrière de son véhicule, une main posée sur ma tête pour m’éviter de me cogner – comme dans les films policiers – et jeta mon sac à côté de moi.

— Merci beaucoup. Vous êtes un véritable gentleman.

— Pas du tout. Je suis un vilain policier.

— Vous avez raison.

Laisse-lui la situation en main, Daphné. Il a un rôle à jouer. Confiance et contrôle.

Quand il démarra, une légère panique s’insinua en moi. Je savais très bien que cet inconnu ne me ferait pas de mal, pas plus qu’il ne m’infligerait d’amende ni ne me retiendrait prisonnière contre ma volonté, mais je n’aimais pas me retrouver passagère, et encore moins captive, dans un véhicule de police. Cependant, n’avais-je pas éprouvé pareille peur quand mon autre amant, tout aussi sexy, m’avait incitée à m’allonger dans la rivière ? Ce jour-là, lorsque nous nous étions engagés sur Covington Highway, j’étais effrayée… mais si heureuse, ensuite. Je me rappelais sans fin ces délicieux moments, comme un cadeau splendide dans mon quotidien bien terne. Pour l’heure, assise au fond du siège, j’essayais de me détendre, mais je ne cessais de passer de la peur à l’excitation, ce qui ne faisait qu’augmenter mon désir. Finalement, je commençais à comprendre le plaisir qu’il y avait à être attachée.

Il ne nous fallut que quelques minutes dans les rues sombres de Garden District pour arriver à notre destination : le Manoir. La grille s’ouvrit, la voiture s’engagea dans l’allée. Les battements de mon cœur s’accélérèrent. Pour l’instant, je ne m’étais rendue qu’au siège de S.E.C.R.E.T. Je perdis toute contenance quand nous dépassâmes l’entrée latérale, grimpant une légère côte vers ce qui semblait être un vaste garage à côté d’une piscine de forme ovale qui luisait sous le ciel d’encre.

— Nous n’allons pas au Manoir ?

— Pas de questions, mademoiselle Mason.

La porte s’ouvrit avec lenteur et mon chauffeur se gara entre deux voitures de grand luxe, dont j’aurais été incapable de nommer la marque, même si le policier avait appuyé le canon de son arme sur ma tempe. Il coupa le moteur, quitta son siège, ouvrit ma portière.
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